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	Aux deux derniers siècles de la République, et surtout à partir des tribunats des Gracques, les membres de la classe dirigeante romaine utilisèrent la notion de concordia dans les débats qui les opposaient les uns aux autres. Par leurs discours, ils entreprenaient de garantir ou de restaurer les conditions nécessaires à cette concorde des citoyens, et surtout à celle des principaux d'entre eux, les aristocrates, dont l'histoire démontrait qu'elle avait été réalisée par les ancêtres.

        
	Dans un contexte de conflit civil, la notion de concordia devint un idéal, car elle était conçue comme la condition indispensable à l'exercice d'un pouvoir de type collégial, c'est-à-dire au maintien, à la tête d'un empire, d'un groupe, les sénateurs, dont l'égalité de puissance impliquait qu'ils s'entendissent pour un accès réglé au faîte des honneurs. Mais parce qu'il s'agissait d'un idéal commun à tous, et alors que les oppositions entre sénateurs se radicalisaient à la fin de la République, cette notion devint le lieu d'un conflit politique majeur lorsque la capacité d'un aristocrate à rétablir ou à maintenir la concorde fut considéré comme un critère décisif de légitimité. L'échec de ce modèle constitua une des évolutions qui conduisit alors au premier triumvirat, puis à la dictature de César, lorsque la concorde ne fut plus cet idéal commun à toute une aristocratie, mais ce que devait défendre une poignée d'entre eux, et finalement un seul.
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          « Comment [un ordre] peut-il se trouver renversé sans que quiconque ait eu l’intention de l’ébranler, détruit sans que quiconque l’ait renié ? »
C. Meier, César, Paris, 1989, p. 341.

           Cette étude porte sur l’utilisation du terme concordia, aux deux derniers siècles de la République romaine, à partir de la recension de toutes les occurrences de ce terme, de ceux qui lui sont proches (concors, concordium, etc.), et des termes grecs qui les traduisent, dans les sources portant sur la politique romaine pendant la période qui nous intéresse.

           La concordia a depuis longtemps suscité l’intérêt des historiens, dont les travaux ont mis en évidence l’importance de ce terme dans la vie politique romaine de la République. Ils ont montré que les auteurs qui s’intéressèrent à la vie politique de la fin de la République analysèrent souvent les conflits civils traversés par celle-ci, et qui entraînèrent sa chute, comme une rupture de la concorde. Ces travaux intègrent donc l’étude de la concorde dans celle, plus générale, de l’aggravation des discordes entre citoyens, et principalement entre aristocrates, à la fin de la République. Ils constituent, comme nous le verrons plus en détail dans la première partie de cette introduction, des études générales sur la notion d’accord entre les citoyens dans la vie politique romaine sous la République.

           Cet ouvrage tient compte de ces travaux. Mais il tente d’enrichir l’étude de la concorde par une démarche particulière, en s’interrogeant sur l’utilisation du terme lui-même. Cette recherche centrée sur un mot se justifie par sa spécificité dans la littérature politique de la fin de la République. La divinisation de cette notion, à une époque assez haute, est l’un des indices montrant l’importance particulière de concordia pendant la période républicaine1. Nous verrons dans cette introduction que cette divinisation nous est connue essentiellement par les fondations, signalées par la tradition littéraire, de plusieurs lieux de culte dédiés à Concordia, ainsi que les difficultés que pose la datation de ces fondations. Mais la spécificité du terme concordia provient également des modalités de l’utilisation du terme lui-même. Dans cette optique, nous étudierons tout d’abord l’influence qu’a pu avoir l’ὁμόνοια grecque, d’une part sur l’introduction de cette notion à Rome, d’autre part sur son utilisation dans la pensée politique romaine. Enfin, nous verrons la spécificité de concordia dans le vocabulaire latin, par rapport à d’autres mots dont il est presque le synonyme, et inversement par rapport à des termes auxquels celui de concordia est opposé dans nos sources. Cette partie de l’introduction doit également permettre de fixer la liste des termes à rechercher dans nos sources, en latin et en grec.

           La méthode choisie – l’étude de l’utilisation d’un terme particulier – implique la détermination précise du corpus des sources à prendre en compte. En effet, certaines d’entre elles datent de la période étudiée et ne posent donc pas de difficulté méthodologique particulière. D’autres, en revanche, qui évoquent la période étudiée, lui sont postérieures, mais furent élaborées à partir de sources datant de la période qui nous intéresse. Il faudra alors s’interroger sur les conditions de la transmission du mot concordia entre des sources des deux derniers siècles de la République et celles de la période impériale.

           Au-delà de cette analyse de l’utilisation du terme concordia, le but de cette étude est de comprendre comment les Romains des deux derniers siècles de la République définissaient la concorde. Cette définition doit s’entendre au sens plein de ce terme, c’est-à-dire qu’elle implique de déterminer dans quels cas les Romains l’utilisaient, dans quels types de situation ou de discours, quels étaient éventuellement la signification politique et le contenu moral de cette notion, et par conséquent quelles représentations étaient à l’œuvre dans cette utilisation. L’étude de ce terme particulier a donc pour objectif de reconstituer des discours, des thématiques politiques, par lesquels les membres de la classe dirigeante de la fin de la République fixaient les enjeux des débats, voire des conflits qui les opposaient, et dont le but, dans le cadre des institutions républicaines, était de parvenir à des prises de décisions.

           Entre la seconde guerre punique et la mort de Cicéron, des sources2 fiables montrent que ce terme fut régulièrement utilisé au cours de certains débats qui agitèrent la classe dirigeante. À l’intérieur de cette période, le caractère discontinu de nos sources va nous conduire à privilégier, dans un premier temps, une étude synchronique de ce terme. Il s’agira de comprendre comment cet argument, explicitement formulé, était articulé à d’autres arguments et intégré à des stratégies politiques. J’étudierai donc le terme concordia comme un élément de la structure formée par le langage politique à une époque précise, dans le contexte des échanges encadrés entre les membres de la classe dirigeante. Une telle étude repose sur le présupposé que le langage politique constituait alors réellement une structure, dont les différents éléments fonctionnaient, à l’intérieur de chaque discours et d’un discours à l’autre, de manière solidaire. La notion de concordia était déterminée, à une époque particulière, par sa situation dans la structure du langage politique et par les rapports qu’elle entretenait avec les autres éléments de cette structure. Mais elle en constituait un point saillant, non seulement parce que son insertion dans le discours autorisait des développements idéologiques qui en approfondissaient le sens, mais également en raison de l’importance des enjeux qu’elle recouvrait, notamment parce qu’elle exprimait l’un des idéaux les plus élevés que chaque aristocrate devait revendiquer. C’est pourquoi elle constituait un point essentiel de la cristallisation, à un moment donné, de la structure du langage politique. Les membres de la classe dirigeante dont nous pouvons encore connaître les positions politiques utilisèrent cette notion en vue de parvenir à certaines prises de décisions, en s’opposant à des positions divergentes exprimées par certains de leurs pairs. Puisque, sous la République, la prise de décisions reposait en grande partie sur la confrontation d’idées et sur la capacité des aristocrates à les exposer et à convaincre, l’utilisation de ce terme n’avait pas seulement pour objectif d’exposer des opinions, mais également de doter le discours d’un surcroît d’efficacité. Son poids politique particulier explique qu’elle constituait, par les significations et les représentations qu’elle pouvait mobiliser au service d’une politique particulière, un des moyens par lesquels les membres de la classe dirigeante transformaient leurs discours en actions. La parole constituant un vecteur décisif de la fixation de la hiérarchie des meilleurs, le terme concordia avait revêtu une valeur capitale dans l’expression de la supériorité aristocratique dans le cadre du débat public. L’étude de ce terme devra donc chercher à déterminer les conditions qui établirent, lors de certains épisodes, un rapport particulier entre des représentations déterminées par cet idéal de la concorde et des positions et stratégies politiques.

           Au cours de la période étudiée, ce terme était donc utilisé en fonction de sa valeur idéologique et des contingences immédiates de la vie politique. Les membres de la classe dirigeante devaient reconnaître l’importance de cet idéal au point d’en faire parfois un thème obligé de certains de leurs discours. Mais les significations particulières dont ils l’investirent évoluèrent au cours des deux derniers siècles de la République, en fonction des débats qui avaient eu lieu dans le passé. La notion de concordia fut donc définie de manière dynamique, dans le cadre des interactions engendrées non seulement par les conflits politiques contemporains, mais également par ceux qui avaient vu s’affronter des points de vue opposés au cours de l’histoire. Ainsi, de la seconde guerre punique à la fin de la République, le sens de cette notion évolua en fonction de la série des discours dans lesquels elle avait été utilisée dans le passé, des événements qu’elle avait concouru à expliquer, des décisions qu’elle avait permis de justifier. À titre d’exemple, l’utilisation de cette notion par Opimius et les conservateurs du Sénat, afin de justifier la répression contre C. Gracchus et ses partisans, marqua durablement la manière dont le terme put être utilisé dans les discours postérieurs3.

           L’étude de ce terme devra donc également être diachronique. Ce qui justifie cette démarche, c’est la relative malléabilité de cette notion de concordia, dont l’utilisation et donc le sens connurent certaines évolutions pendant cette période, en raison des connotations idéologiques qu’elle mobilisait et des enjeux que sa revendication impliquait en termes de légitimité et d’efficacité de la parole publique. Son utilisation régulière pendant deux siècles, son implication dans certains débats essentiels de la vie politique romaine, dans des discours exprimant des positions antagonistes montrent que ce terme demeura un lieu d’affrontements entre les membres de la classe dirigeante, provoquant une série d’évolutions par réactualisation de la notion. Le but de cette étude sera donc également d’éclairer un aspect de l’histoire de la pratique politique de la fin de la République, à travers l’étude de l’utilisation d’un mot particulièrement chargé de sens, en raison même des confrontations qu’il suscitait et qui concouraient à son évolution.

          Historiographie

           En 1931 et 1932 paraissaient deux études, la première de H. Strasbur ger4, la seconde de E. Skard5, qui, sans être les premières à s’intéresser à cette question, constituent encore aujourd’hui la base de toute recherche sur la concordia.

           H. Strasburger, dans son étude, Concordia ordinum. Eine Untersuchung zur politik Ciceros, s’est donc intéressé à la concorde de l’ordre sénatorial et de l’ordre équestre dans l’œuvre et la carrière de Cicéron. En 1909, R. Heinze avait déjà mis en évidence l’émergence de ce thème de la concordia ordinum dans la pensée et l’action cicéroniennes avant 636. D’autres auteurs avaient évoqué ce thème7, mais le livre de Strasburger constitua, en 1931, la première étude systématique sur ce sujet.

           Strasburger est parti d’un rapide historique de la question, n’hésitant pas à affirmer que, quelle que soit la qualité des sources sur cette époque, le problème de la concordia est aussi ancien que la République. Si l’idée générale de la concordia est ancienne, celle de la concordia ordinum se développa lorsque se constitua un ordre équestre séparé de l’ordre sénatorial, c’est-à-dire essentiellement à partir des Gracques, cette séparation provoquant une série de conflits entre ces ordres. D’après Strasburger, la concordia ordinum constitua non seulement un des piliers de la pensée politique de Cicéron, mais également un élément essentiel expliquant la carrière du chevalier d’Arpinum jusqu’au consulat.

           L’étude des discours jusqu’en 63, reprenant celle de Heinze, montre la genèse de ce programme d’entente entre les deux ordres. Mais pour Strasburger (p. 34), il ne s’agissait pas à cette époque d’une doctrine clairement établie, mais de la conséquence de la novitas de Cicéron, qui le conduisit à rechercher l’ensemble des soutiens, à la fois dans l’ordre sénatorial et dans l’ordre équestre, qui devaient lui permettre de franchir les étapes ultimes du cursus honorum. À partir du consulat en revanche, la concorde entre ordre équestre et ordre sénatorial devint une préoccupation systématique de Cicéron. Cette politique avait pour but de préserver le pouvoir du Sénat par une participation des chevaliers au maintien de l’ordre civil et du fonctionnement traditionnel de l’État. Cicéron définissait l’ordre équestre comme la tête de la plèbe, et sa collaboration avec la noblesse sénatoriale devait permettre d’éviter les conflits entre ces deux groupes de citoyens. Le retour de Pompée, le premier triumvirat puis le consulat de César montrèrent les limites de cette politique, dont l’échec provoqua l’exil de Cicéron. Son retour fut l’occasion d’une démonstration de soutien de la part de beaucoup de citoyens, mais s’accompagna également d’un changement de discours. Cicéron privilégia alors la notion de consensus omnium bonorum (p. 59 et suiv.). Ce consensus des gens de bien impliquait une ouverture à l’ensemble des citoyens, mais ne correspondait pourtant pas réellement à une politique nouvelle. D’après Strasburger, Cicéron cherchait toujours l’accord des deux principaux ordres, et ce consensus ne constituait qu’un habillage nouveau de la concordia ordinum de la fin des années 60 du ier siècle avant J.-C. Cette étude, portant essentiellement sur la concordia ordinum telle qu’elle fut définie par Cicéron au moment de son consulat, laissait donc de côté la période des guerres civiles.

           E. Skard, quant à lui, proposait de s’intéresser à la divinité Concordia, mais en la replaçant dans son contexte non seulement religieux, mais aussi politique8. Le but de cette étude était de comprendre, d’une part, comment un concept d’origine grecque (ὁμόνοια) fut utilisé par les Romains dans leurs propres conflits et, d’autre part, comment cette idée développée à la fin de la République put constituer un des fondements du pouvoir impérial.

           L’ouvrage d’E. Skard s’appuie donc tout d’abord sur l’étude de la notion politique d’ὁμόνοια (p. 67-70). L’utilisation de ce terme se développa après la guerre du Péloponnèse, dans un contexte de guerre interne aux cités grecques. L’ὁμόνοια exprimait alors deux sens différents : le premier correspondait à un idéal d’union des Grecs, de panhellénisme, en partie pour s’opposer efficacement aux Barbares ; le second, opposé à στάσις, était une nécessité pour résoudre la crise interne à la cité, et pouvait alors entretenir un rapport étroit aussi bien avec l’idéal démocratique qu’avec la monarchie de type spartiate. Cette idée d’origine grecque eut, d’après E. Skard, une profonde influence sur la notion de concorde chez les Romains. L’étude des thèmes de la concordia et du consensus dans les œuvres de Tite-Live et de Denys d’Halicarnasse (p. 70-74) lui permit de montrer que les auteurs de la fin de la République pensaient que la notion de concorde avait eine sehr alte Geschichte. Les sources les plus anciennes comportant le terme en question étant en fait des textes de la poésie et du théâtre datant de l’extrême fin du iiie siècle, E. Skard estimait que le terme de concordia n’avait pas à cette époque de signification politique propre.

           Le premier temple de Concordia fut, d’après Skard, consacré en 216, à la suite d’un vœu émis par L. Manlius en 2199. L’introduction et le développement du culte de Concordia dataient donc de la fin du iiie siècle et de la première moitié du iie siècle. D’autre part, Polybe introduisit à Rome, à cette même époque, un lien entre la Constitution mixte et l’ὁμόνοια. Les Scipion, puis Caton et donc une partie importante de la classe dirigeante reprirent alors cette idée, faisant notamment de la concorde la conséquence de la menace extérieure, le metus hostilis. Avec le temps des Gracques, le mot devint un slogan des conservateurs du Sénat. Skard (p. 74-87) estimait que la philosophie grecque, et notamment les travaux de Panetius, Posidonius et des philosophies stoïcienne et pythagoricienne en général, avait eu une influence prépondérante, à la fin de la République, sur les conceptions romaines de la concorde, et en particulier sur les vertus propres à obtenir et à conserver la concorde dans la cité.

           La suite de l’étude de Skard est plus classique. Au ier siècle, Cicéron utilisa largement l’idée de la concordia, notamment entre chevaliers et sénateurs. Cette période de conflits civils influença directement le travail des annalistes et les auteurs dont ils furent les sources au début de l’Empire, principalement Tite-Live et Denys d’Halicarnasse (p. 87 et suiv.). Enfin, la propagande favorable à César utilisa cette notion pour tenter de légitimer sa prise du pouvoir, annonçant ainsi le principat.

           En 1942, un article de A. Momigliano étudiait l’épisode de la fondation la plus ancienne d’un temple de Concordia rapportée par la tradition, après un vœu de Camille en 36710. Cet article, qui portait donc sur la question de l’introduction du culte de Concordia à Rome, eut une profonde influence sur les études postérieures sur la concorde en général. D’après Momigliano, cette fondation en 367 était très certainement une invention de l’annalistique de la fin de la République. Mais revenant ensuite à une idée de Skard11, il estimait que le culte de Concordia fut introduit à Rome à la fin du ive siècle, sous l’influence du culte d’Ὁμόνοια présent en Grande Grèce dès cette époque. Cette première concordia à Rome était donc un dérivé direct de l’ὁμόνοια grecque. Celle-ci se définissait comme a sentiment of friendliness among citizens… Cette ὁμόνοια tendait à conserver un équilibre politique préexistant. À partir de cette notion, les Romains développèrent la perception de la concordia comme une pratique, qui consistait essentiellement dans l’extension progressive des droits politiques d’un groupe à un autre. Sous l’influence de l’ὁμόνοια grecque, les textes latins portant sur l’histoire de la République romaine au ive siècle reprirent essentiellement, d’après Momigliano, une conception statique de la concorde. La principale critique que l’on peut adresser à ce point de vue est qu’il considère le récit livien comme une source sur le ive siècle au même titre que Platon et Aristote. A. Momigliano voyait dans les avancées des droits de la plèbe face au patriciat chez Tite-Live un récit fondamentalement juste de ce qui s’était produit à cette époque, et considérait donc que l’extension progressive des droits politiques des plébéiens fut analysée par les Romains du ive siècle en termes de réalisation de la concordia.

           Avec l’ouvrage de E. Lepore, nous revenons à l’œuvre de Cicéron. Dans son étude sur le princeps cicéronien, Lepore étudia l’utilisation par Cicéron du thème de la concordia ordinum12. Son étude montre que cette expression correspondait à la politique voulue par Cicéron au moment de son consulat, mais que, très rapidement, dans les années qui suivirent, le triumvirat et l’exil conduisirent Cicéron à privilégier le consensus des gens de bien. Ce consensus n’était plus, comme chez Strasburger, un succédané de la concordia ordinum, mais correspondait à un changement profond, une volonté de trouver dans toutes les couches de la société romaine des soutiens pour résister aux divisions de plus en plus radicales qui agitaient la classe dirigeante et firent le lit des imperatores. Les boni furent définis par Cicéron, d’ailleurs de manière assez imprécise, à partir de critères moraux. Ils étaient censés se trouver dans l’ensemble des couches sociales, parmi les Romains et les Italiens. Leur soutien, sous la direction d’un princeps, devait préserver la République. L’un des buts de Lepore était de montrer que le princeps cicéronien ne devait pas être systématiquement analysé en fonction du principat augustéen. Ce point de vue, fondamentalement juste et important pour toute étude portant sur la pensée cicéronienne, impliquait également, ce qui est plus discutable, de se détacher de la conception de Strasburger, qui considérait la concordia comme une idéologie cohérente et dominante chez Cicéron, à partir de son consulat.

           Dans les chapitres finaux de sa thèse, C. Nicolet a étudié la concordia à la fin de la République13. Son analyse porte essentiellement sur la concordia ordinum de Cicéron, c’est-à-dire ce projet de conduite de l’État par l’ordre sénatorial et les meilleurs de l’ordre équestre. C. Nicolet chercha à en déterminer les fondements, à comprendre quelles étaient les conditions de l’échange entre chevaliers et sénateurs qui devait conduire à un accord durable entre les deux principaux ordres de l’État. Dans cette recherche, C. Nicolet établit l’importance de la judicature comme lieu d’affrontement politique, mais aussi comme base d’une collaboration nouvelle. Pourtant, quelle qu’ait été la volonté de Cicéron de voir les chevaliers s’engager dans la vie publique, il s’agissait toujours pour lui de défendre la position dominante du Sénat. Ce rôle secondaire de l’ordre équestre permettait de comprendre, d’après C. Nicolet, en accord sur ce point avec Lepore, que la concordia ordinum ne correspondit qu’à un moment assez court de la carrière de Cicéron (fin des années 60 du ier siècle avant J.-C.), et qu’elle fut ensuite remplacée par l’idée d’un regroupement plus large, le consensus des boni. Cet effacement de la concordia ordinum n’empêcha pas Cicéron, tout au long de sa carrière, mais surtout après son retour d’exil, de développer une conception générale de la concordia comme principe d’organisation de la cité, sous l’influence de certaines conceptions philosophiques et politiques grecques14.

           D’autre part, C. Nicolet, tout en estimant, comme ses devanciers, que la concordia fut une idée principalement utilisée par les conservateurs du Sénat, mit également en évidence une tradition popularis, qui, au ier siècle, chercha à montrer que la concordia voulue par les conservateurs ne constituait qu’un slogan destiné à masquer une politique criminelle. Cette tradition popularis insistait sur les conditions économiques et sociales à remplir pour parvenir à une véritable concorde, qui ne fût pas fondée sur l’exploitation de la plèbe par les puissants15.

           La plupart des études sur la concordia qui ont été produites depuis Strasburger et Skard reprirent plus ou moins le cadre fixé par les auteurs que je viens de mentionner.

           Dans l’ensemble, on peut donc dégager de ces études une série de conclusions :

           – Contrairement à la démarche privilégiée par Skard, l’étude de la divinité et celle du concept politique ont été quasiment toujours séparées dans les ouvrages traitant de la concorde aux deux derniers siècles de la République16.

           – L’ensemble des auteurs ont accepté l’idée d’une introduction de la divinité Concordia à la fin du ive siècle ou au début du iiie siècle sous l’influence de l’Ὁμόνοια grecque17. La notion d’ὁμόνοια apparut dans le langage politique grec à l’extrême fin du ve siècle, dans le contexte des suites de la guerre du Péloponnèse. Elle fut divinisée dans la première moitié du ive siècle18. Si l’on peut accepter cette idée d’une influence grecque principalement par l’entremise de l’Italie du Sud au moment des guerres samnites, elle ne nous dit pas grand-chose sur l’utilisation du terme concordia par les Romains aux deux derniers siècles de la République et sur sa signification19. L’affirmation d’une influence grecque à l’origine de l’introduction de cette notion n’épuise en aucun cas la question de son acclimatation aux réalités romaines.

           – La bibliographie sur la concordia porte en grande partie sur la pensée cicéronienne et non sur la concorde en général. On peut se demander si ces études n’eurent pas tendance à atténuer les spécificités de cette pensée. Nous verrons plus loin que l’œuvre de Cicéron nous fournit une grande partie des occurrences de concordia utilisées pour la présente étude. Une recherche sur la concordia à la fin de la République rencontre donc un problème méthodologique fondamental, et général pour l’histoire de cette période, problème clairement analysé par C. Nicolet en 1979 : « Notre connaissance de l’histoire romaine de la république tardive dépend pour une part prépondérante de l’œuvre conservée de Cicéron », et il faut nous demander comment la connaissance de cette œuvre « gauchit […] notre vision des hommes et des mentalités20 ». Ces remarques semblent particulièrement vraies pour ce qui est de la concordia à la fin de la République. La pensée cicéronienne a eu une influence écrasante sur la plupart des travaux sur cette question. L’un des objectifs de ce travail est de desserrer cette étreinte.

           – De plus, l’insistance de ces études, depuis Strasburger, sur la concordia ordinum conduit leurs auteurs à privilégier, dans l’œuvre de Cicéron, certains textes datant essentiellement de la période autour du consulat. Elles ne constituent donc en rien une étude exhaustive de l’utilisation d’un terme comme concordia chez cet auteur. On peut se demander si elles n’introduisent pas un biais dans l’étude de Cicéron, et donc de la pensée politique de cette époque, en portant l’attention de manière excessive sur des textes qui relevaient d’une utilisation très spécifique de ce terme dans les écrits de la fin de la République et même dans la pensée cicéronienne. Cela explique peut-être, par exemple, que les historiens n’insistent pas sur le fait que, parmi les discours de Cicéron, on observe tout au long de sa carrière une tendance à utiliser de plus en plus le terme concordia, avec un pic dans les Philippiques (25 occurrences sur 62 dans l’ensemble des discours, soit 40 % : voir le graphique ci-après).

           – Certaines de ces études21 s’interrogent sur la formation, à la fin de la République, d’une doctrine qui pourrait constituer l’un des soubassements idéologiques du principat. En effet, les études sur le principat ont mis en évidence l’importance de cette notion dans la construction du pouvoir impérial. L’utilisation de la concordia et du consensus comme thèmes dominants de la propagande augustéenne22 a poussé les historiens à s’interroger sur les origines républicaines de ces notions. Dans ce cadre, ils ont été naturellement conduits à considérer l’œuvre de Cicéron comme une étape préalable dans leur élaboration.
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          Graphique 1 — Occurrences de concordia dans les discours de Cicéron.
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          Graphique 2 — Pourcentages des phrases comprenant une occurrence de concordia par rapport à l’ensemble des phrases des discours de Cicéron23.

           – Toutes ces études, à des degrés divers, ne portent pas précisément sur le terme concordia, mais sur une certaine idée de l’accord entre certains ou entre tous les citoyens. Cela explique que ces études portent très souvent sur la question à la fois de la concorde et du consensus, notions pourtant assez différentes l’une de l’autre, comme nous allons le voir plus loin, et par conséquent qu’il est extrêmement difficile de trouver dans ces ouvrages une analyse précise de la concordia.

           – Enfin, il apparaît que l’intérêt particulier que l’on doit porter à la concordia dans la vie politique de la fin de la République repose sur deux arguments principaux : d’une part, la divinisation à une date assez haute de la concordia ; d’autre part, l’utilisation spécifique de cette notion dans la littérature politique.

          L’origine de la concordia à Rome

           La question de l’origine de la concorde se pose dans la mesure où elle peut influencer l’analyse de cette notion dans le contexte romain de la fin de la République. Dans ce cadre, il est utile de s’interroger, d’une part, sur la date et le contexte de l’introduction du culte de Concordia à Rome, d’autre part, sur l’influence de l’ὁμόνοια grecque sur la concordia romaine.

          L’introduction du culte de Concordia à Rome et l’utilisation du temple

           Nos sources sur l’histoire de la fin de la République mentionnent l’utilisation du temple de Concordia pour certaines séances du Sénat24. Étant donné l’importance politique de ce type de réunion, deux problèmes se posent : d’une part, de quel temple s’agissait-il ? D’autre part, comment doit-on interpréter le choix du temple de Concordia pour y convoquer le Sénat ?

           À une époque relativement haute, le culte de Concordia fut introduit à Rome. Cette introduction est certaine dans le premier quart du iiie siècle. La plus ancienne source que nous possédions sur la concorde est un vase à vernis noir datant des années 270-260, produit très probablement dans la région du Latium et même peut-être à Rome, et qui porte une inscription en peinture blanche mentionnant Concordia25. Plus exactement, le titulus peint sur le vase se lit en réalité cucordia pocolo. D’autres pocola de la même époque et de la même région sont connus, et portent des noms d’autres divinités. Il s’agissait sans doute de vases rappelant une visite à un sanctuaire26. Cette inscription comporte deux anomalies. Tout d’abord, les autres inscriptions sur ce type de vases comportent le nom de la divinité au génitif. Or ici la terminaison – ia indique un nominatif. Ensuite, le nom est « mal » orthographié : Cucordia au lieu de Concordia. Les éditeurs de cette inscription ont de manière générale diagnostiqué une erreur de celui qui a écrit, en s’appuyant sur au moins trois autres cas d’erreurs pour ce type d’inscriptions27. Or ces trois erreurs sont de nature différente de celle concernant Concordia : les tituli nos 44028 et 444 comportent une syllabe répétée ; pour le no 441, il s’agit du remplacement d’un n par un l (Belolai au lieu de Belonai). Or ce type de substitution était courant, ces deux lettres n’étant pas clairement séparées dans la prononciation latine. Dans les deux cas, l’erreur est donc facilement compréhensible, ce qui n’est pas le cas avec le titulus Cucordia pocolo.

           Nous sommes, avec ces pocola, en présence d’une forme de piété populaire. Il serait intéressant de savoir qui peignait ces inscriptions : était-ce des professionnels ou les fidèles ? Quoi qu’il en soit, l’erreur est toujours envisageable, mais ne peut-on faire une autre hypothèse ? Étant donné que ces inscriptions étaient peintes et donc facilement effaçables, on peut supposer qu’il n’y a donc pas eu à proprement parler d’erreur : celui qui a voulu adresser une prière à Concordia pensait que le nom de cette divinité s’écrivait Cucordia : le texte écrit correspondait à ce qui était désiré. Peut-on alors tenter de rendre compréhensible cette « anomalie » ? Certains pocola portent des tituli peints utilisant des noms archaïques de divinités : Saeturnus et peut-être Aisclapius29. Faut-il supposer que Cucordia était une forme archaïque, peut-être une parmi d’autres, à un moment où le nom de la divinité n’était pas encore totalement fixé30 ? On pourrait alors supposer que le culte à cette divinité ne bénéficiait pas encore d’un encadrement strict, notamment à travers un lieu de culte, des...
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